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Rosa Bonheur, Jules Saulnier et le quartier du Luxembourg 

 

par Florent Tesnier 

(version 01)1 

 

 

 Depuis ses retrouvailles à Paris en 1829, la famille Bonheur avait erré de domiciles en 

domiciles, situés à l’est, au centre ou bien à l’ouest de la capitale, mais singulièrement 

toujours sur la rive droite de la Seine. Ces tribulations, qui soulèvent des difficultés quant à 

leur chronologie exacte, présentent nombre d’intérêts aux yeux de l’historien. Néanmoins, 

pour s’en tenir à ce qui importe le plus ici, elles ne durent qu’ajouter au désarroi d’une fillette 

déjà meurtrie dans son légitime besoin de sécurité puisque soudainement transplantée en un 

milieu urbain inconnu, voire hostile, confrontée à un climat familial déliquescent puis aux 

troubles de la révolution de 1830 et aux charrettes de la mort des épidémies de choléra. 

Eloignée de ses aïeux dont elle apprenait périodiquement les décès successifs, vite privée de 

son référent féminin absolu, sa mère, elle se retrouva seule fille de la fratrie qui fût en âge de 

raison, entièrement dépendante de Raimond Bonheur, père désorganisé ne sachant que faire 

d’elle et la situant, somme toute, dans le rôle incertain d’une personne excédentaire mais 

devant bientôt pallier l’absence maternelle auprès de ses puînés. Ainsi la « petite Rosa » dut-

elle incessamment lutter pour s’affirmer et, d’une certaine manière, survivre. Tout cela est 

assez connu mais n’a pas été mis en rapport avec les aspirations qu’elle pouvait logiquement 

espérer satisfaire, une fois adulte, en accédant à la propriété, et, particulièrement, à la 

jouissance d’une grande et respectable demeure dont elle aurait choisi tous les aspects : en 

l’occurrence son domaine de By, à Thomery. 

 

 En 1848, dont il n’est pas nécessaire de rappeler les événements politiques, Raimond 

Bonheur reçut la récompense de ses mérites artistiques (ainsi qu’il est écrit partout), mais 

aussi, très vraisemblablement, de son actif engagement au sein de l’un des plus puissants 

réseaux d’influence associés à la révolution de février et au gouvernement provisoire qui 

suivit, à savoir la franc-maçonnerie, plus précisément le Grand Orient de France. Car 

                                                 
1. S’adressant à un lectorat très ouvert, ce court article a été purgé de son appareil de notes et références, qui en 
triplait presque le volume. S’il en résulte nécessairement une perte d’informations et quelques propos d’appa-
rence hâtive, on se consolera en l’approfondissant par soi-même et, le cas échéant, en signalant obligeamment à 
l’auteur les données qui lui manqueraient, ou bien encore les erreurs qu’il aurait pu commettre : ne s’agit-il pas 
ici, en effet, d’un état de la question, provisoire par définition ? 
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simultanément à son appartenance à l’Ordre Templier de Fabré-Palaprat, groupement 

paramaçonnique mixte où il avait enrôlé Rosa, Raimond était membre d’une loge qui se fit 

mieux connaître plus tard, sous la Commune, Les Amis de la Patrie. Il faut croire que la 

phraséologie et la rhétorique de cet ardent idéaliste y rencontrèrent un certain succès 

puisqu’en 1837 et 1838 il en fut le « Vénérable », le chef, et son « président » au regard du 

monde extérieur dit « profane ». Ceci étant, il se vit donc attribuer avec un beau logement de 

fonction le poste de professeur et directeur d’une petite institution vieillissante, l’école 

gratuite (et désormais nationale) de dessin pour « jeunes personnes »  ̶  jeunes filles  ̶ , établie 

au n°7 rue de Touraine-Saint-Germain (devenue rue Dupuytren en 1851). Conséquemment, 

les Bonheur quittèrent en seconde moitié d’année leur domicile du n°13 rue de Rumford (ou 

« Rumfort », indifféremment ; rue disparue), que par un inhabituel accès de stabilité ils 

occupaient depuis quelque sept ans, et s’installèrent sur la rive gauche dans l’ancien 11e 

arrondissement, non loin du palais et du jardin du Luxembourg qui constituaient à cette 

époque le cœur d’un quartier encore largement populaire. 

 

         

                 

         Le petit peuple du jardin du Luxembourg (in Edmond Texier, Tableau de Paris, t. 2, 1852). BNF 
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 Rosa demeura continûment fidèle à ce secteur, l’un des « plus salubres » et paisibles 

du Paris d’alors, propice aux hommes de science en mal d’une thébaïde et conjointement prisé 

d’une foule de peintres, sculpteurs et autres tenants de la Beauté comme des loyers modérés. 

Prenant définitivement son indépendance du reste de sa famille après la mort de son père, 

survenue le 23 mars 1849, elle s’en fut vers le milieu de l’année, avec son amie Nathalie 

(Jeanne) Micas, occuper à plein temps un atelier qu’elle aurait connu et utilisé dès avant 1849 

puisque elle a dit y avoir réalisé son Labourage nivernais, exposé au Salon cette année-là. 

Implanté dans une fort pacifique « caserne à artistes », cet atelier se trouvait à l’angle nord du 

débouché du passage Vavin, auquel correspondait le n°56 (auparavant 32) de l’ancienne rue 

de l’Ouest. Bordant en partie basse la pépinière du Luxembourg, cette longue voie à peine 

moins tranquille que ne l’était l’aimable passage Vavin, avec ses doubles rangées d’arbres et 

ses jardinets, prolongeait jusqu’à la place de l’Observatoire la rue d’Assas dont elle prit le 

nom en 1868, après l’annexion des communes limitrophes de Paris en 1860, afin de supprimer 

le doublon avec une autre rue de l’Ouest, sise sur l’écart de Plaisance (rattaché à l’actuel 14e 

arrondissement), de l’ancienne commune de Vaugirard. L’atelier lui-même a été représenté  

            

        L’atelier de Rosa Bonheur rue de l’Ouest (in Edmond Texier, Tableau de Paris, t. 2, 1852). BNF 
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dans L’Illustration et dans une publication d’Edmond Texier, qui l’a sans doute sélectionné 

pour son pittoresque et sa faune truculente, n’appréciant pour sa part qu’avec réserve les 

peintures de Rosa Bonheur, le Labourage nivernais compris. Quoiqu’elle dut s’y sentir à 

l’étroit puisqu’elle disposa en 1851-1852 d’un autre atelier au n°56 de la proche rue Madame, 

elle y serait demeurée jusque fin 1853 ou début 1854, selon deux de ses biographes du début 

du XXe siècle. Ces dates vraisemblables ne concordent cependant pas avec certains souvenirs 

de l’artiste, qui dit avoir préparé sa « Foire aux chevaux » (son unique vue urbaine, exposée 

au Salon de 1853) lorsqu’elle habitait environ quatre cent cinquante mètres plus au nord, 

« place d’Assas », en d’autres termes au n°32 (auparavant 24) de la rue d’Assas, cette fois 

dans une véritable « maison-atelier » édifiée à son intention et dont, alors, elle aurait pris 

possession dès 1852 ou bien au commencement de 1853. En tout cas, cette intéressante 

réalisation, démolie en 1894 à ce qu’il semble, appellerait nombre de commentaires qui seront 

donnés en une autre occasion. Ayant quitté la rue d’Assas pour emménager à By (Thomery) le 

12 juin 1860, Rosa élut d’abord et provisoirement son premier pied à terre parisien sous le 

même toit que sa sœur Juliette, au n°24 de la vieille rue Hautefeuille, connexe aux quartiers 

de la Sorbonne et de l’Ecole de médecine (et ceux-ci à celui du Luxembourg) ; puis elle loua 

au n°7 de la rue Gay-Lussac, à deux pas du célèbre jardin, un appartement qu’elle conserva 

jusqu’à sa mort (l’immeuble existe encore). Au cours de ses dernières années, elle y eut pour 

quasi « voisin de palier » l’architecte Alexandre Jacob, auquel elle recourut en 1898 pour bâtir 

à By l’atelier qu’elle entendait partager avec sa future légataire Anna Klumpke. 

 

 De son côté, Jules Saulnier, natif du 10e arrondissement ancien de Paris, n’en était 

guère éloigné en 1844 − il devait approcher de la conclusion de ses études à l’Ecole des 

Beaux-Arts −, puisqu’on le voit alors domicilié dans l’arrondissement contigu, au n°6 rue 

d’Assas (l’immeuble existe encore). Il s’y fait signaler en 1846, sous l’orthographe 

« Saunier », comme « métreur-vérificateur » ; ce qui signifierait, vu les délais de publication 

des annuaires, qu’il exerça probablement ce métier dès 1845. On le retrouve sous la même 

qualification de 1847 à 1849 au n°56 rue de l’Ouest, mais aussi, cette même année 1849 et 

dans la même rue, au n°96 (auparavant 56). Là résidèrent également son frère Ernest, 

mécanicien, en 1850, et surtout celui qui, après avoir été son chef d’atelier à l’école des 

Beaux-Arts, demeura toujours, à ses propres dires, son « maître » en architecture : Bonneau, 

ici spécifié architecte vérificateur. Présent en cette « maison d’habitation avec grand terrain » 

de 1847 (sinon peu avant) à 1855 ou 1856, date présumée de sa mort, Bonneau vivait 

précédemment en limite nord du quartier, rue de Vaugirard, au n°41 bis en 1839 et au n°39 à 
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partir de 1844, ce qui le désigne à son tour comme un familier de longue date des abords du 

Luxembourg.  

 

  

Paris sous un ciel d’orage, vu depuis la rue de l’Ouest (Le Monde illustré, n° du 4 juillet 1857. BNF) 

 

 Saulnier ne dérogea pas vraiment à cette loi de proximité dans ses attaches ultérieures, 

toutes localisées dans l’ancien 11e arrondissement (et de nos jours, à une exception près, dans 

l’emprise du 6e arrondissement), quand il eut acquis le titre d’architecte vérificateur, c’est-à-

dire quand il en eut payé la patente, dès 1849 sans doute. Il reste néanmoins délicat de 

démêler quelles furent ses résidences personnelles et professionnelles lorsqu’elles ne se 

confondaient pas. Il figure ainsi au n°100 rue de l’Ouest courant 1849, de même en 1850, sauf 

qu’il apparaît simultanément au n°96, selon toute logique en raison de sa collaboration avec 

Bonneau, qui, lui, y résidait et travaillait à la fois. Il exerce en 1851 et 1852 au n°8 ou 8 bis de 

la rue d’Enfer, dans un logement qui pourrait avoir été un bien de famille ; et, plus 

curieusement, Bonneau s’y voit mentionné aux tout derniers temps de sa vie. De cette rue 

d’Enfer au tracé capricieux, le dernier tronçon ici en cause continuait vers le nord la rue de 

l’Est (disparues toutes deux, partiellement absorbées par le boulevard Saint-Michel), pour 

former avec elle une sorte de pendant de la rue de l’Ouest par rapport au jardin du 

Luxembourg ; un pendant toutefois beaucoup plus fréquenté et animé car joignant l’ancienne 

place Saint-Michel. Cette ambiance urbaine se renforce tout à fait à son domicile suivant, 

n°18 rue Mathurins-Saint-Jacques (voie officiellement ouverte en 1855, devenue rue du 

Sommerard en 1867 ; quartier de la Sorbonne, 5e arrondissement actuel), qu’il occupa depuis 

1853 et où il vécut jeune marié (1854) jusqu’en 1856. Après un bref épisode au n°21 rue 
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Madame, il se fixa en 1857 au n°2 rue Monsieur-le-Prince (l’immeuble existe encore), son 

domicile cette fois définitif puisqu’il y mourut en 1881. 

 

 Certes, la somme de ces coordonnées peut sembler bien abstraite si l’on n’a pas en tête 

les plans du vieux Paris qui s’y rapportent et lui donnent corps par la pensée. Elle ne doit pas 

non plus être envisagée de manière trop absolue, les informations qui ont permis de la dresser 

provenant parfois de sources tributaires, lorsqu’elles se résument aux annuaires, des aléas de 

leur édition et des actualisations auxquelles se livraient (ou non) les intéressés eux-mêmes, 

leurs familles ou leurs proches en cas de décès. Elle ne délivre donc pas une « photographie » 

des relations entre les lieux et les personnes aussi précise qu’on eût pu souhaiter. Néanmoins, 

dans l’attente d’un meilleur ajustement temporel, elle en procure un aperçu suffisamment 

instructif pour orienter les suites d’une enquête.  

 

 

« Plan itinéraire de Paris » (extrait), J. Andriveau-Goujon éd., 1850 (BNF, Cartes et Plans). 
Vers le bas à gauche, l’embarcadère [la gare] du Mont-Parnasse et, en pointillé, le premier segment 
de la rue de Rennes projetée. Vers le centre, de haut en bas, la rue d’Assas et la rue de l’Ouest ; 
débouchant à mi-hauteur de celle-ci, l’ancien passage Vavin (déjà devenu rue) ; le jardin du 
Luxembourg n’a pas encore été amputé de toute sa partie sud. Vers la droite, rue de l’Est et tronçon 
supérieur de la rue d’Enfer ; la future rue Gay-Lussac n’existe pas encore (elle fut percée en 1859). 
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 Pour l’heure, quant à Jules Saulnier et à Rosa Bonheur, il apparaît qu’hormis toute 

autre circonstance à ce jour inconnue, telle l’éventuelle fréquentation de mêmes personnalités 

ou de mêmes cercles antérieurement à 1849, leur rencontre devient largement plausible dès au 

moins cette date, via leur domiciliation brièvement partagée du n°56 rue de l’Ouest, et, à tout 

le moins, leur voisinage en ce quartier du Luxembourg. Si l’architecte y possédait déjà des 

marques familiales, amicales et professionnelles, étroitement imbriquées comme souvent 

alors, l’artiste animalière, outre qu’elle s’était rapprochée de lieux qui lui étaient chers (le 

Jardin des Plantes ou le marché aux chevaux, à côté), avait pu y retrouver le paysage 

suburbain très clairsemé sinon tout à fait « campagnard » qu’elle avait apprécié naguère dans 

la plaine Monceau. L’urbanisation accélérée du Second Empire aurait bientôt raison de cette 

bucolique, notamment lors de la percée de la rue de Rennes, dont la première tranche, 

décrétée et entamée en 1853, avait déjà relié la gare du Mont-Parnasse au croisement des rues 

Notre-Dame-des-Champs et de Vaugirard. Devant poursuivre jusqu’au futur boulevard Saint-

Germain, la deuxième tranche (en fait reportée à 1866) allait sectionner la rue d’Assas tout 

près de l’atelier de notre farouche « épouse de l’art », bouleverser irréparablement son 

environnement et, ceci ajouté à d’autres griefs, précipiter dès avant son départ vers un refuge 

plus agreste, en terres bellifontaines. 

 

 

Façade sud du grand atelier de Rosa Bonheur à By (Thomery). Carte postale, début XXe siècle. 


